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ſugèneo— naquit à Dorlisheim, le z avril

1857, où sonpère exerqait les fonctions

d'instituteur et d'organiste.

Un an plus tard, ses parents se fixèrent à

Niederbronn. C'est dans cetto jolie petite ville de

notre Alsace qu'Hugène Munch vécut les annés de

sa jounesse. Aprèôès la perte d'une scur plus âgée que

lui qui fut enlevée à l'affection.de ses parents dans sa

neuvième année, la mort épargna pendant longtemps

cetto maison où six enfants grandissaient sous la

diroction sévère d'un père estimé de tous ceux qui

le connaissaient. De bonne heure Bugène montra do

grandes dispositions pour la musiquo; le pèro dixi⸗

geait Iui-mêmo l'éducation musicale deo ses enfants;

il posa le fondement de la carrière artistique de son

ſils adné en l'initiantaux euvres de Bach. Pugène

Munch se plaisait à dire plus tard que le „Olavecin

bien tempérôé“ de Bach avait été son pain quotidien

dès son enfanco. Le dimanche, quand son père tou—

chait lVorgue au culte, il se tenait à ses côtés; bientôt

il fut à même de le remplacer. A seize ans il entra à

lPé00ls normalo de Strasbourg. Après avoir passé

  



lPexamen doe sortie, il resta pendant sept ans à Nieder-

bronn, commeaide et collègue de son père. En 1883 —

son rôve se réalisa: il alla à Berlin avec son frère

Ernest pour y étudier la musique. Le professeur

d'orgus à la „Musikhochschule“*“, Monsieur Haupt,

s'intéressa vivoment aux deux jeunes Alsaciens, qu'il

comptait parmi ses meilleurs élèves et dont il ne

manquait jamais de demander des nouvolles après les

avoir perdus de vue.

De retour à Niederbronn, LDug. Munch reprit

ses fonctions d'instituteur et y fonda un chœur

d'église qui ne subsista que peu de mois après son départ.

En 1885, il fut appelé comme organistoe au

temple protestant de Mulhouse, et c'est dans cette

ville qu'il devait dès lors poursuivre le développe⸗-

ment de sa carrière artistique et créer son foyer: en

févrior 1886, i1l é6pousa Mademoiselle Beckenhaupt de

Wissembourg; le jeune ménage fut plongé dans une

douleur profonde par la mort de son premier enfant,

unepotite fille. Avec la naissance de leur fils Ernest,

ls bonhbour égaya de nouveau cet intérieur; six enfants

naquirent successivoement et remplirent la maison de

leur gadté. En 1889, Rugène Munch eut la grande

douleur de perdre son père, une maladie de cœur

lenleva avant quꝰil ne pũt voir son ſils aſné attoindre

les dernières marches de cette carrière artistique,

dont les débuts Favaient rempli de bonheur.

  



 

En venant à Mulhouse, Eugène Manch était

eéssentiellement „organistes: c'est par l'intermédiaire

du bel instrument qui lui était confié, que son talent

se révéla en premier lieu à notre public. A co moment,

il n'était pas encore le grand organiste que nous avons

connu dans ces dernières années: il sortait du Conserva-

toire, il était encore élève. A Mulbouse, il trouva

lPorgue, qui de toutes les orgues imaginables, répon-

dait le mieux à sa personnalité; on peut dire que

cet instrument a fait son éducation d'organiste et l'a

conduit à la hauteur o nous Fadmirions. Le son

remarquable, la finesse d'intonation de cet orgue

linvitait à ces raffinements de régistration otil excellait,

la difficulté que l'instrument, par suite d'un défaut

de mécanisme, opposait à un jeu précis et net, lui

imposait le calme et la tranquillité qui donnaient àa

son jeu un caractère grapdioss et majestueux La

fnesse et le calme, l'instrument les lui demandait,

et sa nature y répondait. Pourtant, cette harmonie

entre le caractère de Finstrument et la personnalité

de Vorganiste, n'aurait pas à elle seule produit le

grand artiste, si Lugène Muhdeh n'avait eu la pers⸗

vérance et l'énergie infatigables qui sont la condition

essentielle de chaque résultat artistique; lorgue, plus

que tout autre instrument, demande ces qualités à

coux qui s'approchent de lui en esclave, avant de les

recdonnaſâtre plus tard comme madtre et de leur obéir.
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Par un travail sans reläche, Lugène Munch

était arrivé à posséder un mécanisme remarquable.

Ses mains et ses pieds lui obéissaient admirable—

ment. Pn méême temps, il avait un toucher queo

bien des organistes plus en vue auraient pu lui envier.

Son toucher était d'une souplesse extraordinaire: on

ne pouvait pas l'imitor. Cotte qualitâ de son jeu a

frappé tous les organistes qui l'ont entendu, et don-

nait un cachet étrange à son interprétation. Un jour,

il prétendit en riant, qu'en jouant fortissimo, un bon

organistoe devait par son toucher mêmearriver à faire

nadtro chez l'auditeur, l'illusion de crescendos et de

décrescendos. Ces mots font connaſtre la grande

importance qu'il attachait au toncher pour le jou

d'orgue. Oette qualité échappait cdependant aux

laiques; une autre les fascinait davantage, parce

qu'elle frappait plus facilement l'oreillo; je veux parlor

de la régistration. Par un travail incessant, il était

arrivé à connaâtre toutes les combinaisons de sono-

rité de son riche instrument. Pendant un certain

temps il avait à son orgue une feuillo de papier sur

laquello il notait toutes les combinaisons à essayor,

depuis les plus simples jusqu'aux plus exotiques. Des

hardiesses, qui au premier regard semblaient impos-

sibles, lui réussissaient admirablement gräce à son

expérienco; pour chaque thème des fugues de Bach

il cherchait sans relohe le caractère de sonorité qui

  



 

y répondait. Mais il ne S'arreôtait pas à chercher des

sonorités appropriées aux morceaux, ce qu'il voulait

avant tout, c'était l'harmonie entre les sonorités, afin

que la pièce produisit Fimpression d'une unité. Co

travail n'était jamais terminé pour lui; il corrigeait,

notait, effacait, sans cesse, pour recommencer en

suite. On peut se faire une idée de ce travail en

jetant un coup d'œil dans ses cahiers; souvent on

trouve cinq ou six régistrations notées pour la mêmo

pièceo et chaque régistration est le ·produit de longues

réflexions et de nombreux essais. Il a travaillé pen-

dant des années à le régistration de la „Poccata“* de

Bach; deus tfois il a joué cette cuvre magistrale aux

concerts d'orgue, de même que la „Passacaglia“* en do

mineur. Pendant les auditions intimes, il lui arrivait,

de jouer la même chose dix fois de suite, toujours

remaniant, toujours changeant et corrigeant, pour la

reprondre une prochaine fois encore. Les effets do

régistrations qu'il produisait en accompagnant los

instruments de solo: (je pense à ses concerts d'orgue,

donnés avec le concours d'Adolphe Stiehlé) étaient

surprenants. Un jour à lune de ces auditions

du les sons merveillonx du violon de Stiehlé se

fondaient avec le jeu exquis de Monsieur Munch,

une des personnes présentes ne put s'empecher

de dire: „Quel heureux mariage.“ — O'était justel

Pourtant malgré ces qualités du toucher et de la

  

 



 

régistration, Eug. Munch n'aurait pas, été cet orga-

niste merveilleux, s'il n'avait joint à ses eéæxécu-

tions un gout de phraser, justeet zimpls, qui formait

le trait d'union entre les deux qualités que nous venons

de souligner. Pour le phraser il était impeccable; la

simplicité, la vérité et lo bon gouût en étaiont les

léments; il ne les à jamais sacrifiés pour des oôkfets

de régistration. Avant tout il cherchait à faire res-

sortir les grandes lignes, ce qu'il appelait „la plas-

tique du jeu d'orgue.“ Il se plaisait à comparer co

travail à celui de lartiste, qui fait naſtre du bloc

de marbre les formes harmonieuses de Je beaut

humaine. Cette qualité le rendait grandioss comme

organisto et jointe à son talent d'accompagnateur,

produisait des effets surprenants. La dernière fois

qu'il joua à Strasbourg —il tenait l'orgue pour

-Vexécution de la· Grande Messe* de Bach — sa maniôre

de faire ressortir la structure plastigue du premior

chdur a surpris tous ceux qui ont su apprécier à sa

justo valour co fait artistiqus; c'était commeé une

révélation. Son jeu était beau et simple, ou plutôt,

il était beau parce qu'il était simple. Tous les effets

qui pouvaient empôoher le développement de la beauté

des formes d'une deuvre lui étaient antipathiques,

toutes les sonorités qui l'obscurcissaient, étaient pro-

scrites. „Dl faut ôere avare de fortissimos à lorgue“,

dit-il un jour; PFauditoire doit sentir le fortissimo

  



 

avant qu'il ne vienne; il doit Fattendre, le guetter,

Ventendre même, avant qu'il ne l'écrase.“

Quelle finesse et pourtant quelle vérité de sen-

timents! Le raffinement et la simplicité, l'art et la

nature se mariaient d'une fagon heureuse dans ce

geénie d'organiste, et donnaient à toutes ses exécutions

le caractère de beauté classique que tous ont admiré

dans son jeu. Il savait tout mettre à profit et ne

détestait que la pédanterie, mais celle-là foncièrement.

Telles étaient les qualités du jeu du virtuose d'orgue;

il é6galait tous ses confrôères et en dépassait beaucoup.

Souvent jo me suis demandé pourquoi Munch

ne voyageait pas, pourquoi il ne cherchait pas, en

donnant des concerts d'orgue dans les grandesvilles,

à se faire un nom qui eut reétenti au-delà des fron-

tières de notre Alsaco. Si on lui avait posé cette

question il aurait certainement roͤpondu: je ne veux

pas ôtre virtuose, je veux ôêtre organiste. Ceux qui

ne l'ont entendu qu'aux concerts n'ont jamais connu

le véritable organiste Munch, mais ceux qui l'ont

entendu tous les dimanches au culte, F'ont compris.

L'orgue dans une salle de concert le laissait froid,

lorgue pour la production concertante à l'église l'in-

térossait, Vorgue jouée au culte — c'était sa vie et

son bonheur. O'est là qu'il 6panchait son âme en

donnant ce qu'il avait de meillour comme homme ot

comme artiste. Avec un tact exquis il savait choisir

  

 



 

les pièces qui convenaient au caractère de chaque

culte. In ne s'est jamais laisss entradner à jouer

quelque chose qui n'eut cadré aveo le caractère de

la musique d'orgue protestante. Cependant il ne fut

pas 6troit: js Pai entendu jouer au culto des adagios

de sonates de Beethoven, des courrantes de suitos do

Bach pour piano; mais à lF'orgue la passion des ada-

gios de Béethoven prenait par son interprétation un

caractèro sévôro ot religieux, la gaſté des courrantes

de Bach une dignité majestueuss. Sa préparation

pour ses fonctions au culte consistait à jouer les

„Choralvorspielos*“ du cinquième volume de Bach; il

s'en servait avec prédilection au culte et beaucoup

de personnes, dont la compréhension musicalo ne

s'ouvrait pas au premier abord à la beéauté pieuse de

ces pièces, ont appris à les aimer à force de les

réentendre dans un état de recdueillement, et gräce

à l'interprétation que Munch savait leur donner, ont

compris FPAme que le grand madtre de Leipzig y avait

miso. „Quand je suis lassé de tout genre doe mu-

sique, en revenant à ces Choralvorspiole, js retrouve,“

dit-il un jour, „le souffle de l'art que je cherchais en

vain.“ Oesouffle d'art religieux, il savait le trans-

mottre au public recueilli qui Pé00utait: la conscienceo

de contribuer à la beauté du service religieux, de

traduiro des idées religieuses en musique, „de prochor

par l'orgue,“ commoil disait, était pour l'organisto
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une satisfaction plus réelle que de grands articles de

journaux, et que les applaudissements d'un public de

boncert ne leussent été pour le virtuose: il était

virtuose, pour être organiste, digne de ce titre. Un

public de concert oublie vite, une commune é6difiée

par son organiste en garde un ineffaçable souvenir

cost comme si un souffle de son être était resté

à l'instrument et lavait ennobli.

Si l'on peut dire que les orgues de Mulhouse

ont fait Féducation de Porganiste, il n'en est pas

moins vrai que c'est lo „Ohant saors qui a form6é

le musicien, le directeur: entre lui et le „Ohant sacré“

Il éristait une sorte d'enseignement mutuel. Saus cette

Société il n'aurait jamais eu Foccasion de diriger la

„Matthauspassion“* de Bach ou le „Requiem“ de Berlioz,

il serait restéorganiste remarquable, mais il ne sorait

pas devenu le musicien universel quꝰil était. Saus lui, la

population musicienne de Mulhouse n'aurait pas eu

ce centre artistique, où la beanté de la musique reli⸗

gieuse classique et moderne se révélait à un public

qui 6tait habitué à chercher ailleurs les jouissances

de ceo genre. Ce développement tait un rssultat

d'une application sérieuse pendant de longues années,

tant du coôté du directeur que du côté des membres

de sa société. Quelle difféöreace entre le jour où

Monsieur Munch faisait chanter par le modeste chœur

placé dans le doin à gauche de lorgue, le choral de
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Bach: „Jesu meine Freude“*“, et le moment ouû, animé

d'une noble fierté, il donna nerveusement le signal

d'attaque pour l'exécution du Requiem de Berlioa

devant un chœur qui était tout à fait à la hauteur

de sa tache difficile.

II serait faux de dire qu'Dugène Munch ait eu

des dispositions spéciales de directeur ou de chef

d'orchestre: au contraire, il avait peut-être plus de

diffcultés à vainore quo maint autre. Ce genre d'exé-

cution musicale lui était complètement inconnulors-

qu'il vint à Mulhouse. S'il est arrivé à être Vhabile direc⸗

teur que nous a révélé l'audition de la Matthäuspassion

do Bach ou du Requiem de Berlioz, il n'a atteint ce but

quse grâce à un immense travail. II savait par cœur

sa partition qu'il allait diriger; même pendant sa

dernière maladie, quand la Matthäuspassion et le

Requiem de Berlioz occupaient son esprit, sa mé-

moirs ne lui faisait défaut ni pour une entréeni

pour un xrécitatif. Il avait en outre deux qualitos qui

lui furent d'un grand secours dans son développe-

ment de direcdteur; ootait sa modoestie et sa patienco.

II ne demandait pas trop au chœur, ne le plaçait

pas tout de suite devant des tâches trop difficiles, il

le faisait avancer lentement et progressivement pour

arriver srement au but idéal qu'il s'était proposs:

lexécution des chefs-d'œuvre de la musique reli-

gieuse. Oombien de fois avant de pouvoir monter la
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Matthäuspassion, n'a-t-il pas lu pour lui au piano

cotte partition admirable, combien de fois n'a-t-il pas

battu comme en rôêyeé, la mesure large du premier

chœur — puis, il fermait le cahier: pas encore, trop

töt. Pour une autre guvyre monumentale de Bach,

qu'il revait de donner un jour, la Grande Messe,

nous disons tristement: trop tard, hélas. L'exécution

de la Matthäuspassion a été un des plus beaux jours

de sa vie. Le soir après F'audition nous nous trou-—

vions réunis chez lui, sa figure rayonnait comme

celle d'un enfaut heureux; puis, tout à coup, se tour-

nant vers son frèreé, il dit: „Si mon père était encore

avecd nous pour partager majoie!“ Certainement son

père seul aurait pu conprendre entièrement son ra—

vissement.

Un moment de repos, de jouissance, puis en

vant. LElle était souvent dure et triste cette marche

éòn avant. La salle de répétition n'était pas toujours

un endroit de délices pour lui; les éléments dont le

chœur se recrutait, lui arrivaient souvent incultes, il

fallait s'armer deo patienée, recommencer le travail

qu'on croyait déjàâ fait. Les fausses notes, les mau-

vaises intonations — son oreille en souffrait après

les fatigues de la journée. Les rewarques avaient

souvent un accent nerveux, quelquo chose de sup-

pliant qui trahissait sa souffrance; surtout lhiver

dernier, oùu il était arrivé à un état d'accablement,
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qui ne pouvait être jugé que par les personnes de

son entourage intime. Par la patience, il arriva à

donner de la cohésion à ce cheur composé d'élé-

ments divers; les membres ne venaient pas pour le

Qhant sacré; on soupait à la häte, on bravait le

mauvais tomps— pour Monsieur Munch. Il le

davait et on était reconnaissant, quoique ses paroles

minterprétassent pas ses sentiments commeil l'aurait

voulu; il n'était pas orateur, surtout pas devant les

chanteurs. Ses discours à la premieère ropetition

de la saison ou après un concert, étaient des récita⸗

tifs entrecoupés par des accords plaqués sur H'har-

wonium. S'il wétait pas orateur, il avait un don tout

particulier de fairo comprendre en quelques mots, do

dépeindre lVidée telle qu'elle vivait en lui. „Mesdames,

pleurez,“* dit-il un jour à la répétition du Requiem

de Mozart, lorsque le cheur ne trouvait pasTinto⸗

nation du „Laorimosa“ comme il l'entendait. OC'était

dit avec une telle conviction, que lon enm était saisi.

Les imitations ironiques qu'il employait souvent,

wétaient pas toujours flatteuses, pourtant on les Iui

pardonnait, puisque le résultat ſßnal contentait tout

le mondGô.

Les concerts du Chant sacré ont tous réussi,

parce que rienm n'était négligé et que tout était pré-

paré à fond; chaque concert était un progrès. Pour

des exécutions, comme pour son jeu d'orgue, la finesse
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de lintonation et le relief du phraser donnaient un

charme spécial aux œuvres qu'il dirigeait. On sentait

que la personnalité du directeur avait pénétré le

chœur: o'était une unité intéressante qui donnait un

cachet original à l'exécution; aussi lPAlléluia du

„Messie“ dirigé par lui, avait plus de noblesse que do

grandeur écdrasante. Les succès toujours renouvelés

formaient un lien de jour en jour plus étroit entro

le chœur et son directeur. La Société voyait en lui

non seulement son directeur, mais aussi l'artiste dont

elle connaissait et comprenait les besoins. Elle savait

qu'on ne poeut pas toujours produiro sans avoir de toemps à

autre une impulsion du dehors qui vous donne de

nouvelles idées et qui élargit lVhorizon. Elle lui procura

cotto jouissance de voir et d'entendre du nouveéau,

de sortir de Fisolement de la vie artistique ou il se

trouvait à Mulhouse, en lenvoyant à Bayreuth.

La Sociôté croyait certainement lui faire un

grand plaisir; mais il est impossible qu'elle ait jamais

pu se représenter la joie exubérante dont ceo voyage

lFa rempli, car il n'était pas homme à savoir traduire

ses sentiments intimes devant un publicé. Oe voyage

à Bayréuth fut le point lumineux de ses dernieres

années. Il y alla connaissant à fond les partitions: il

a wr des moments sublimes. L'orchestre, les

chanteurs, Parsival, lo Orépuscule des Dieux, il en

rôvait et en parlait souvent. On ne peut jeter un



 

coup d'œil dans ses lettres de Bayreuth sans étre

ému du bonhéur qu'eélles respirent. Je l'ai vo peu de

temps après dans la valléé de Munster. Nous étions

assis au bord de la route; c'était une bolle journée

de septembro; les brumes qui estompaient les lignes

des montagnes, annonçaient déjà l'automne. Nous

causions en éhangeant des souvenirs de Bayreuth:

„Oh! ces dernières pages du Orépusculo des Dieux

ou les thèêmes de toute la Trilogie s'entassent et

s'engouffrent, oùu le monde tombe en ruine!“ disait-il.

„Et Parsival, cetto musique, cette sonnerieé, elle vous

empoigne, vous soulève, vous conduit plus haut, tou-

jours plus haut, on ne sent plus la terre, elle dĩspa-

rait..., il faut que j'y retourne, que je revoie, que

je réentende.“ Un an aprèôs, le mêmsejour, le tinte-

wment lugubre des cloches de Niederbronn annonqçait

que Fäme d'un artiste s'était élové;d toujours plus

haut, plus hanut...... et avait quitté la terre. —

Le voyage à Bayréedth marqua le commence—

ment d'une nouvelle éappe dans la vie artistique

d'Eugèéène Munch; il en revint avec la résolution de

vouer son talent non-seulement aux chefs-d'œuvre de

la musique religieuse, mais aussi aux grandes quvres

de la musique profane. A Bayreuth il eut conscience

du lien étroit qui relie la grande musique profane à

la musique religieuse; il sentit vivoment combien les

chefs-d'œuvro de la musique tragique portent en eux
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par la valeur de leur beauté, le caractère religieux.

IB entrevoyait déjâ la possibilité de donner un jour

la Neuvieme Symphonie de Beethoven à Mulhouse. Co

n'est pas un hasard que pendant le dernier hiver il se soit

occupé essentiellement de Béethoven et de Berlioz, ces

deux représentants de la musique profane qui ont grekffé

le style de cette musique sur la musique religieuse,

Vun dans son „Requiem“ et lautre dans sa „Missa

Solemnis:“ les formes, les effets sont empruntés à la

musique profane, le, sujet et le caractère grandiose

les rendent religieux. Le discours que Monsieur Munch

fit à la premiero répétition du Ohant sacré après son

retour de Bayreuth, laisss nettement entrevoir la

nouvelle direction que son activité devait prendre

dès lors: il reprit à cetto Poque la direction de la

„Sainte-Oécile,“ dont les merobres lui furent d'un

grand secours pour lVexécution du Requiem de Ber—

lioz. Dans son esprit ce changement, ou plutôt ce

développement s'était préparé de longue date, à partir du

jour ou il commenqꝙa à étudior l'esthétique de l'art. Oo fut

d'abord Lessing qui lattira; il Vétudia avec plaisir

et revint souvent à lui. Les traces que l'étude de ce

grand théoricien des arts a laissées, furent d'une

cnorme influence sur son développement. Làtil entre-

vit cetto étroite union de la loi de la beauté et de

la vérité, qui rapproche entre eux les arts les plus

éloignés. Plus tard, dans ses dernières années, ce
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furent les travaux théoriques de l'éoole française qui

Poccupèrent spécialement. Il en lisait beaucoup et la

jouissance de cette lecture le réconcilia avecd l'art

moderne en Frauce, dont les récentes compositions

musicales lui étaient pou sympathiques. L'étude des

uvres do WMagner avant son voyage à Bayreuth

l'entraĩina plus loin encore dans ce genre doe travail.

I se plaisait beaucoup à approfondir les questions

purement musicales, à les poser sur un terrain plus

vastoe — sur celui de l'art en général. Là encoreil se

roncontrait avec Beethoven qui, par l'interprétation musi-

cale, avait cherehé à représenter PVensewble du mouve-

mentlittéraire et intellectuel de son temps. La partition

de la Missa Solemnis l'excitait, lo poursuivait..... il

n'étudia pas cetto ſuvre, il la vécut. Son dernier

désir do la dirigor complètement avec orohestro ne

fut-⸗co qu'en répétition, fut réalisé. Co fut pour lui

uno jouissance pure: il n'entendit pas luvre tolls

que le chœur et l'orchestre l'exécutèrent, il ne tint

Pas compte des défauts de cette répétition — il

entendit la Messe de Beethoven dans sa porfeéction.

En tfermant la partition après la dernière répétition

il dit tout heureux: „ce n'était pas tout-à-fait beau,

mais j'ai entondu l'œuvreo; je la connais présont.“

— Oofut sa dernièôère jouissance artistique.

S'il n'a pas exercé sur la totalitée de la vie

artistiqus de Muthouse l'influence telle qu'il l'avait
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rôvée, s'il est parti trop tôt non seulement pour les

siens, mais aussi pour la tache qui lui restait à

accomplir à Mulhouse, eh bien, ce qu'il a créé dans cette

sphère ne peut pas se perdre, co qu'il a planté, por-

tera ses fruits un jour. Est-ce étrange! sur la dernièreo

page de la partition de la Missa Solemnis de Beeé—

thoven il à noté au crayon la citation suivante:

„Genug, wenn Welle Wöelle trieb,und ohne Namen

Wirkung blieb.“

Voilà le coté public de son activité artistique;

eélle fut heureuse: les grands déboires, la sensation

de travailler sans voir de résultats lui furent épargnés.

A côté de cette partie idéale de sons activité artis-

tique, il se voyait, comme presque tous ses collegues,

dans la nécessité de cultivor aussi le côté prosaique

de la vie de musicien: il donnait des leçons, il en

donnait toute la journée., Son talent pédagogique

formé à PEcole normale de Strasbourg lui assurait une

supériorité incontestablo pour Fenseignement musical.

I disait, on riant, que pour donner do bonnes leçons

de musique,il fallait d'abord avoir été „Schulmeister“

de profession et de vocation. La manière calme oet

bienveillante de faire des remarques, dissipait bien

vito la gône et la timidité chez ses élèves et mod6é-

rait Fironie dont il avait l'habitude d'assaisonner sa

critique. Son jugement était sévôre, mais uno parole

logieuse de sa bouche avait d'autant plus do prix.
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Les leçons étaient toujours intéressantes: il avait

Phabitude de jouer lui même aux élèyves les morceaux

qu'il lour donnait à étudier en y ajoutant son appré-

ciation et des notices historiques et artistiques —

qui eén facilitaient la compréhension et invitaient à

réfléchir. DRe morceau devenait, par cela familier

avant qu'on l'éut étudié. Il racontait parfois quollo

impression telle ou telle composition — surtout les

préludes du COlavecin bien-tempéré — lui avait faite

lorsqu'il FPavait jouée pour la première fois. Son

enseignement portait le cachet de sa personnalité;

son ambition n'était pas de former des violoncellistes

ou des pianistes: il entendait faire de ses élèves dos

musiciens capables d'aimer, de comprendre et d'intoer⸗

prôter avec gout les belles quvres de la musique de

tout genre. Pourtant il ne négligeait pas de former

chez eux le mécanismo: chaque leçon commenqçait par un

quart d'heuro d'exercices, mais le développement

intellectuel et artistique devançait les progrès tech-

niques. I donnait à jouer à l'élève des morceaux qui

souvent dépassaient sa force et lui perwettait de

les quitter avant que tous les détails fussent rendus

à la perfection, „vous reprendrez coela plus tard;

c'était un soulagement pour l'élève. Il lui évitait par

cela la fatigue et la lassitude et lui donnait avec

chaque nouveau morceau un nouveau courago. La fin

doela leqon était vouée à l'agrément: on déchiffrait
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une symphonie à quatre mains, on fouilletait une

partition: quels charmants souvenirs! Quelquefois

dans les derniers temps — c'était bien rare — il

prenait son violoncelle et se faisait accompagner pour

initier ses élèyes à l'art de Taccompagement qu'il

possédait à un degré reémarquable. On partait a

regret. Dans les dernières années il était tellement

surchargé de besogne que l'édacation musicale de ses

enfants était devenue difficile: il était obligé de

choisir les heures matinales pour leur donner des

leçons. I n'a vu que leurs premiers essais: ses

enfants n'auront pas mêeme le souvenir du charme de

lenseignement musical de leur père, il n'auront pas joui

des quarts d'heures délicieux de causerie surle siegeo

de son piano à pédales, que ses élèves plus avaneẽs

n'oublieront jamais. —

Malgré le laisser-aller, auquel il s'abandonnait

quelquefois, il ne devenait jamais intimo avec sos

lèves; voilà un des traits les plus saillants de son

caractèro: il ne connaissait pas la vraie intimité hors

du cerole de sa famille, du moins il ne la recherchait

pas. V avait Aulhouse beéeaucoup d'amis, pas do

camaradés. Les membre de la „Sainte-Cécile“ qu'il

dirigea au commencement et à la fin de sa carrière,

lVappréciaient beaucoup; de son cdté il savait estimer

la sympathie et les égards qus les membres de cetto

société Iui témoignaient, mais la franche camaradorio
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entre le direécteur et les chanteurs telle qu'on Va

trouve dans d'autres sociétés, n'existait pas; la nature

de Monsieur Munch ne s'y prôtait pas du tout. Daus

la conversation, il se laissait aller jusqu'â un certain

point, puis c'était comme si quelque chose l'empéchait

de dévoiler ses idées et ses vues intimes, commesil

avait peur de se montrer tel qu'il était; il ne man-

quait certainement pas d'intérôt pour les questions

traſtéos; on pouvait causer avec lui de tout, excepté

de politique; la jois de débattreo les questions du jour

avec quelques amis, il ne l'a jamais connue. Ce n'est

qu'en rencdontrant d'anciens camarades de classe qu'il

se lvrait complètement. Dans les dernières années,

il reserra davantage le cerclo de ses intimes. Hors

les élòvos qu'il avait connus tout jeunes, il ne tutoyait

personneô. Ce trait de son caractère, cetto impossibilité

de se donner, de se faire connaſtre intimementétaient

rogrettablos. II manquait à notre ami un é«change

d'idées dont souvent il sentait le besoin, il se trou-—

vait plongé dans un isolement quil'entraſnait à juger

mal ceux qui étaient placés en debors de son entou⸗

rage intimo et chez lesquels il courait le risque

de n'etre pas assez compris. Faut-il attribuer à cet

isoloment les idées noires qui le hantaient quelque—

fois, surtout ce dernier hiver et qui semblaient commoe

un présage de sa fin prématurée? Pour en connadâtre

la raison, il faut remonter à l'époque de sa jounesso.
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II s'était attiré un refroidissement dont il avait gardé

une affection d'oreilles; chaque malaise, chaque agi-

tation mêomo se portait sur ce côté faiblo de sa

constitution: la souffrance morale qui résultait de la

souffranco physique lui pesait davantage. C'est en

vain qu'il-se fit traſter par un spécialiste. Ohaquo

année, les douleurs revenaient, s'accentuant toujours

davautage: l'idée de perdre louie, de ne plus entendre

son orgue, de ne plus pouvoir diriger sa Société, le

poursuivait. C'est surtout pendant ce dernier hiver

que ces douleurs devinrent alarmantes. Ces pressen⸗

timents lugubres l'attiraient vers Beethoven: daus

les accents de sa musique il retrouvait sa douleur.

Aurait-il aussi partagé le triste sort du grand com-

positeur, Iui aurait-il fallu déposer — les larmes aux

yeux — la baguette de directeur si la mort précoce

ne la lui avait enlevée? Oeétte idée serait-olle une

faiblo consolation pour ceux qui le pleurent? Il par-

lait peu de ses appréhensions; la portée des allusions

qu'il fit pondant les répétitions de la Messe de Bee—

thoven étaient incomprébensibles pour ceux qui ne

savaient pas de quoi il s'agissait. II cherchait et

trouvait souvent l'oubli dans le travail et dans la vie

de famille: entouré des siens, ses enfants sur les

genoux, il se sentait heureux. Son intérieur respirait

un calme et une simplicité bienfaisants idéalisés par

la musique. I rappelait l'iĩntérisur de J. S. Bach, son

  
 



 

 

idéal. En 1891, à Nosl, le Ohant sacré lui fit cadeau

du beau tableau: „Le Culte de fawmille chez Bach.“

II le montrait à qui venait lui rendre visite et

fémoignait son plaisir, qui reposait non seulement,

dans la cdonception artistiques de ce tableau, mais

aussi dans la singuliôre ressemblance entre son idéal

de famille et la scène représentée par Partiste.

A Mulbouse, le sérioux et le travail donnaient

quelque choss de sévôre à sa vie de famille. Quol

beau moment que le départ pour les vacances; on en

parlait tout Lété, puis arrivait lo jour ou le train

transportait Fheureuse famillo à Wissembourg, puis

à Niederbronn. Cette vie de vacance avait un charme

particulier: les journées passaient ordinairement dans

uno gadté oet une insouciance parfaites. Le père soͤvore

S6ctait reste à Mulhouse, pendant les vacances il deve-

nait le joyeux compagnon des plaisirs et des prome-—

nades de ses enfants. Grâôce à son appareil photogra-

phique, il a retenu quelques-unes de des soenes char-

mantes: les enfants sur l'herbe ou attelés à la voiture

dubébé, et d'autres encore. Ses enfants les contem-

pleront un jour a lour souvenir de bonheur encore

incompris se meôlora un triste sentiment de regret.

La seconde moitié des vacances était passéo à Nie—

derbronn; dans des belles foreôts il reprenait des

forces; il se laissait aller au milieu de ses frères et

scurs, entouré de ses souvenirs de jeunesse, à une
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gaité qu'on ne lui connaissait guère à Mulhouss. Cet

été aussi nous éspérions qu'il reviendrait rétabli;

lui-meme n'avait pas cette confiance dans lave⸗

nir. se sentait bien fatigué en quittant Mul-

house. La dernière fois qu'il toncha son orgne, un

dimanche après-midi, il ne put presque pas terminer

le service, tellement il était exténus. A Wissem-

bourg, il sembla se remettre. Un dimanchequ'il alla

passer avec son frère à Strasbourg, il retrouva même

touto sa gaité. De retour à Wissembourg, laterrible

maladie qui devait l'emporter, s'annonęa lentement

par une lassitude imcompréhensible. Comme d'ordi-

naire, il quitta Wissembourg à la fin du mois d'aout

pour passer la seconde moitié de ses vacances dans

la maison de sa mère. Iy arriva samedi soir le

20 aoũt; même les enfants de son frère remarquèrent

le changément de ses traits et en firent la remarque

à leur père. Le dimanche suivant il essaya de faire

une promenade aveo Vune de ses sœurs; il portait

sa petito fille sur les bras, mais le fardeau devint trop

lourd pour lui; il dut rentrer; — cd'était la dernière

fois qu'il avait vu lesmontagnes de Niederbronn-

Le soir on chercha le médecin: d'était trop tard. II

se coucha pour ne plus se relever, pour mourir

entouré des siens à son cher Niederbronn. La maladie

avanqa rapidement, la fiévre le saisit. Il restait doux

et patient: le moindre service qu'on lui rendait, le tou-
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chait. Le médecin vit bientôt le caractère dangereux que

prit le développement de la typhoĩde. II ordonna de

séparer deo lui sa fomme eét ses enfants atteints de la

même maladie. Il s'en suivit un é6change touchant de

paroles et de nouvelles d'une chambre à l'autre. II

était résignô: ses yeux seuls traduisaient sa souffrance

ot ses terribles soucis. Le mercredi avant sa mort

éut une soirée tout-à-fait lueide. Voyant sa fin

approcher, il demanda la Sainte-Cène que son plus

jeune frère, vicaire à Strasbourg, lui administra; il

demanda que la famille se réuntt autour de son lit;

il chercha des yeux si tous étaient présents: Tune de

ses sGurs manquait, il fallut la chércher. Puis il se

souleva un peu dans son lit et commença à parloer

comme en rôve, en phrases courtes, entrecoupées de

longs silonces: „Ma vie a été courte, mais belle par

lVart que j'ai cultivé, elle sera plus belle au ciel.“

Oe mot donnait le caractère à ce touchant entreétien.

II fit des adieux particuliers à chaque membre de sa

famille; pour chacun il trouva une parole affec-

tueuse, mais il ne lui a plus été donné de revoir sa

fomme et ses enfants. „Je vous recommando,“ dit-il,

„ma femme et mes enfants; é6levez-les simplement,

qu'on trouye pour chacun d'eux la position qui

réponde à ses facultés.“ Le Chant sacré le préoccupait

beaucoup, cetto cuvre qu'il avait créée, à laquelle il

avait voué la meilleure de ses forces: Vous pourre-
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élever mes enfants, disait-il à ceux qui l'entouraient,

mais ce que je quitte avec le plus de regret, c'est mon

Chant sacré. Faites-lui mes adieux; il n'y à personne

à Mulhouse qui pourra continuer mon euvre selon

mes id6os.

Puis le délire le reprit. L'art idéalisa ses der-

niers moments. La musique profane rentra dans

“Tombre de l'oubli, il ne connaissait plus que la

musique religieuse, meme la Messe de Beéethoven ne

Voccupait plus dans son délire, il dirigeait le Requiem

de Berlioz et la Matthäuspassion; les récitatifs qu'il

chantait, quand déjà sa gorge desséchée ne rendait

plus de son, lui étaient présents note pour note. II

désira entendre les chorals: „Oherchez-moi les

enfants,“ dit-il, „qu'ils me chantent le choral“; sa

sœur et son frère durent entonner: „Wenn ich ein-

mal soll scheiden.“ Ceci le calma. Et toujours il

pensait au chæur. Dans son délire il se dressa tout

à coup et dit, croyant s'adresser à la Société: „Jo

vous fais mes adieux, sachez ôre heureux, je ne

peux plus.“ Un matin, lorsque la musique durégi-

ment qui était en manduvres à Niéderbronn, passait,

il é600outa attentivoment: „Que c'était beau,“ dit—-il,

quand les accords se perdirent au loin. En entendant

sonner la retraite, il fit la remarque: „OC'est le signal

de me préparer.“ Dparlait aussi beaucoup de son

orgue. „Que deviendra mon orgue?“ Cette question
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lui revenait sans cesse; il se consola luimmeé: „Je

serai organiste au ciol.“

Le dimanche, 4 septembre, vers deux heures de

laprès-midi, poendant que les cloches sonnaient à

l'église, il rendit l'Ame. ——

Discours de Mrnle Pasteur Stricker.

Auch mich drängt es, ein Wort des Dankes an

diesem Grabe auszusprechen.

Nicht nur durch die Reihen der ———unseres

Kirchenchors,dom der Verstorbene seine besto Kraft

uad sein höchstes Streben gewidmet hat, und die

deshalb um ihn trauern, wis man nur um eéeinen

PVreéund und Vater trauern kann, sondern auch durch

die Reihen unserer Gemeindeglieder ist eine tiefe

Bewegung gegangen, als die erschütternde Kunde

von seinem Heimgang bekannt wurde. Viele hunderte

würden euch heute, ihr schwergebeugten Leid-

tragénden, durch herzlichen Händedruck ihr inniges

Mitgefühl bezeugen, könnten sie in eurer Nähe

sein. Wenu der Ausdruck grosser und warmer Theil-

nahme euren zerissenen Herzen in dieser Stunde

woblthun kann, so lasst mich jetzt der Mund all

derer sein, die euch sagen möchten, wie tief ihnen

der Verlust des teuron Mannes zu Herzen gebt.

   



 

Diese grosse und warme Teilnahme muss euch

aber wohlthun; ist sis euch doch ein Beweéeis dafür,

wie euer Sohn und Bruder an der Stätte seiner

Wirksamkeit geschatzt und geachtet war, und wie

vieloen er mit seinen Gaben gedient, wie viele er

erfreut, ja begeistert bat.

Er hat unseror Gemeinde gedient, indem er ihr

Sonntag für Sonntag mit einer Meisterschaft, die ihres-

gleichen sucht, und zugleich mit feinem Verständnis

für das acht Käirchliche, ihre Gottesdienste ver-

herrlichte und ihr dadurch einen Vorschmack gab

von den Tönen, die uns einst umfluten werden vor

Gottes Thron. Er hat uns gedient, iadem ér uns

manchen der Choräle wiederschenkte, in welchen

unsers Vater ihre Glaubenskraft und Hoffnungs-

freudigkeit niedergelegt haben und uns so instand

gesetzt hat in Mannigfaltigkeit der Zungen Gott dar-

zubringen die Opfer unseres Dankes, unserer Anbétung,

unsererBusse, unseres Glaubens, unserer Liebe,

unserer Hoffnung. Er hat uns gedient, indem er

unsere Kinder schon die Schätze unserer Kirchenmusik

leben lehrte. Er hat uns gedient, indem er unsere

Jugend um sich sammelte und sie mit nimmer—

ermüdender Liebe und mit foinstom Verständnis

einführte in die Meisterwerke religiöser Musik. In

wie vielon hat er auf diess Weiss den Sinn geweckt

fürs Hohe, Edle und Grosses. Im Kirchenchor, diesem
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seinem liebsten Werke, hat er nicht blos die Arbeit

eines Käünstlers getan, sondern auch die éines Er-

ziehers. WMer die Jugend für Grosses und Edles zu

begeistern weiss, der hat ihr Leben erhoben über das

Niveau flacher Alltäglichkeit aund abstumpfender Einer-

leiheit und Kräfte entbunden, die nach oben führen.

Er hat uns gedient, indom er uns die Möglichkeit

schuf, in unserer Stadt den grossen Tondichtungen

zu lauschen, in denen er selber loebte. Ja, über die

Grenzen unserer Gemeéinde hinaus hat er durch seinen

Privatunterricht sowohl wie durch seinen öffentlichen

Dnterricht in Gymnasium und Töchterschule zur

Ausbreitung ächter Kunst beigetragen.

Münch war ein Künstler von Gottes Gnaden und

zugleich ein unermüdlicher und floeissiger Arbeiter.

Ilm schwebten grossse Tdeale vor, und diese suchte

er zu erreichen mit Einsetzen seiner ganzen Persön-

lichkeit. Ob er auf der Orgel sass oder den Tactstock

fuhrte, immer beseelte ihn das Verlangen, der Voll-

kommenheit sich möglichst zu nähern, getreu seinem

Grundsatz. dass auf dem Gebiète der Kunst das

Beste gerade gut genug sei. In dieseom Streben hbat

or sich verzebrt.

VollTrauer stehn wir hier an seinem Grabo.

Es will uns nicht zu Sinn, dass wir diesen trefflichen

Mann nun missen sollen. Sein schönes Werk gleicht

einem Baume, dem der Sturm die Aeste abgeschlagen
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hat. Der Stamm ist noch da; er Kann, das wissen

wir, wieder ausschlagen, aber Niemand kann sagen,

wann noch wie.

Allein nicht mit einem Wort der Hoffnungs-

losigkeit will ich schliesssn. Es geziemt uns heute

Gott zu danken für Alles, was er uns durch diesen

Mann geschenkt hatte. Es ist immer ein erhebender

Anblick in unserer so nüchtern gewordenen Zeit,

einen Mann zu sehen, der von grossem Strebenerfüllt,

sich von diesem Streben treiben lässt und seine Zeit

nicht aus den Augen verliert, einen Mann, der seinen

Ideéalen treu bleibt bis zuletzt, nicht um elenden

Gewinneswillen, sondern aus Liebezur Vollkommenbeit.

Es ist mehbr als ein erhebender Anblick. Esist eine

Mahnung an uns Alle, uns immer mehr herauszu-—

arbeiten aus allem stümperhaften, halben und geist-

losen Wesen, eine Mahnung, unsere Ziele hoch zu

stocken, sowohbl für unsern irdischen, wie für unsern

owigen Beruf. Nioht Tagelõbner und Mietlinge wollen

wir sein, sowohl, wenn es sich um unsere irdische

Arbeit, als auch wenn es sich um unsere Gottes-

kindschaft handelt, sondern Männer und Frauen, die

der Mahnung des Apostels stets eingedenk bleiben:

„Jaget nach der Vollkommenbeit.“
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Discours de Monsieur J. B. Rirchner,

Précident de la,Sainte-Secile“.

Encore sous la poignante impression du terrible

malheur qui vient de nous frapper, qu'il me soit

permisd'adresser au nom de la „Sainte-COécile“ de Mul-

house un éternel adieu à celui qui fut notro ami et

notre madtro.

Avant quoe cetto tombe ne se referme pour

toujours sur colui que nous avons tant aimé, je tiens

à exprimer les regrets, que nous causent cette perte

irréparable. —

Avecd Mr EDug. Munch disparait un homme de

bien et un grand artisto. Si son passage sur cette

terro a été court, trop court hélas! il a été föcond

et lo monde musical de Mulhouse était en droit

d'attondro de lui encore bien des services, si la mort

implacable n'était venue brutaloment l'arracher à notrs

affoction et à notre admiration. —

Nous qui lFavons vu à l'œuvre, qui avons vécu

à ses côtés, nous avons été émerveillés du travail

qu'il aà produit.

Travailleur infatigable, artisto dans l'âme, il

savait donner aux uvres musicales les plus grandioses

unseinterprétation toute particulière et digne de son

immenssetalent.

   



 

Modeste, aimable et serviable, il avait conquis

lFamitié et la considération de tous ses concitoyens.

Mes paroles sont impuissantes pour retracer ce

que nos sociétés doivent à cet homme et maintenant

quꝰil n'est plus, que tout ce talent s'est ongouffro

dans le néant, il ne nous reste plus que de môler nos

larmes à celles de sa famille et de ses amis. Puissent

ces sentiments de regrets unanimes en co moment

solennel ôtre, jo ne dirai pas une consolation, mais

un adoucissement à la douleur de sa digne épouse

et de sa famille toute entière.

Adieu donc, cher ami, adien au nom de la

„Sainte-Cécile*, adisu an nom de tous ceux qui n'ont pas

pu nous accompagner au bord de cette tombe pour

y apporter l'expression de la douleur que leur cause

ta mort. — Adieu.

 
   


